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LES PERSONNAGES 

En Chine, le nom de famille
(ici imprimé en majuscules)
précède toujours le nom personnel.
 
 
PERSONNAGES PRINCIPAUX :
 
TI Jen-tsie,
magistrat de Pou-yang, florissant district de la Chine centrale, que traverse le Grand Canal.
 
HONG Liang,
vieux serviteur de la famille Ti ; c’est le conseiller et l’homme de confiance du juge, qui en a fait un sergent du tribunal.
 
 
PERSONNAGES JOUANT UN RÔLE DANS L’AFFAIRE DU TIMBALIER MORT :
 
PIEN Kia,
médecin.
 
TONG Mai, étudiant besogneux.
 
SIA Kouang,
autre étudiant besogneux, ami du précédent.
 
 
PERSONNAGES JOUANT UN RÔLE DANS L’AFFAIRE DE L’ESCLAVE ASSASSINEE :
 
KOU Yuan-liang,
riche collectionneur.
 
Lotus d’Or,
Première Épouse de Kou Yuan-liang.
 
Madame Ambre,
belle esclave devenue Seconde Épouse de Kou Yuan-liang.
 
 
PERSONNAGES APPARAISSANT DANS L’AFFAIRE DE LA PERLE DE L’EMPEREUR :
 
YANG,
propriétaire d’un grand magasin d’antiquités.
 
 
KOUANG Min,
marchand de produits pharmaceutiques de la capitale.
 
SOUEN,
collègue et ami du précédent.
 
 
AUTRES PERSONNAGES :
 
CHENG Pa,
Maître de la Guilde des Mendiants.
 
Mademoiselle LIANG Violette,
Lutteuse devenue propriétaire d’une salle d’éducation physique.
Elle est d’origine mongole et s’appelait en cette langue :
Altan Tsetseg Khatoun,
ce qui veut dire :
« Princesse Fleur Dorée. »
 
Mademoiselle Pivoine (nom de famille LI),
Jeune prostituée, pensionnaire d’une maison de joie.




I
Une statue entend de singuliers propos ; un vieux prêtre reste sourd à l’offre d’un inconnu
L’homme de haute taille alluma un bâtonnet d’encens devant l’autel consacré à la Déesse du Fleuve.
Après l’avoir fixé dans le brûle-parfum en bronze, il leva les yeux vers le visage serein de la statue. Une lampe à huile accrochée aux chevrons noircis de la petite chapelle éclairait d’une lumière incertaine l’image de la Déesse qui, l’espace d’une seconde, sembla sourire.
— Oh, tu peux être contente ! dit l’homme avec amertume. Là-bas, dans ton bosquet sacré, tu as permis que cette fille s’échappât au moment même où son sang allait gicler sur toi. Mais ce soir je t’ai choisi une nouvelle victime, et, cette fois…
Il s’interrompit pour lancer un regard inquiet au vieux prêtre vêtu d’une robe rapiécée, assis à l’entrée de la chapelle. Le vieillard venait de lever la tête et regardait la berge du fleuve gaiement décorée de lampions multicolores ; au bout d’un instant, il se pencha de nouveau sur son livre de prières sans avoir prêté attention au visiteur.
Celui-ci reprit sa contemplation. Le bois de la statue n’était ni peint ni verni, et le sculpteur en avait adroitement utilisé le grain pour donner plus de relief aux plis de la robe qui tombait des rondes épaules. La Déesse était assise jambes croisées sur une fleur de lotus aux nombreux pétales, la main gauche posée sur ses genoux, la droite levée dans un geste de bénédiction.
— Que tu es belle ! murmura l’homme d’une voix rauque.
Les yeux fixés sur le visage immobile, il continua :
— Dis-moi donc pourquoi toute beauté est forcément mauvaise. Les charmantes tentatrices nous séduisent par des sourires réservés et de timides œillades… mais dès que nous sommes à leurs pieds, elles nous repoussent avec un rire dédaigneux, nous brisent le cœur et hantent éternellement notre esprit.
Ses mains s’agrippèrent au rebord de l’autel tandis qu’une lueur démente s’allumait dans ses yeux.
— Il est juste qu’elles soient punies, marmonna-t-il d’un ton irrité. Il est juste que le couteau soit plongé dans leur cœur perfide quand elles gisent, nues, sur ton autel. Il est juste…
Il tressaillit. Une ride de mécontentement ne venait-elle pas d’apparaître sur le front lisse de la Déesse, près de la perle qui en ornait le centre ? Non, c’était seulement l’ombre d’un papillon voletant autour de la lampe. Rassuré, il essuya la sueur qui coulait sur son visage, puis, serrant les lèvres, il lança un regard ambigu à la grande figure sculptée et fit demi-tour.
Il alla jusqu’au vieux prêtre toujours absorbé par ses prières et lui toucha l’épaule.
— Ne pourriez-vous laisser votre Déesse seule ce soir ? demanda-t-il avec une gaieté feinte. Une fois n’est pas coutume, et les Bateaux-Dragons vont bientôt prendre le départ. Voyez… ils se mettent déjà en ligne sous le pont de marbre !
Il sortit une poignée de sapèques de sa manche et ajouta :
— Prenez ceci et allez vous offrir un bon dîner dans l’auberge du village.
Le vieillard leva sur lui un regard las. Sans toucher aux piécettes de cuivre, il répondit :
— Je ne peux pas la quitter, Vénérable Seigneur. Elle fait payer trop cher la moindre offense.
Il courba de nouveau sa tête grise sur le livre de prières.
Malgré lui l’inconnu frissonna. Crachant un juron obscène, il passa rapidement près du vieux prêtre et descendit les marches qui menaient au chemin du bord de l’eau. Il lui faudrait pousser son cheval s’il voulait être de retour à Pou-yang avant la fin de la course.



II
Le juge Ti perd une partie de dominos ; une course de bateaux se termine de façon tragique
— Et voilà le six que j’attendais ! s’écria le juge Ti avec satisfaction en ajoutant un domino à ceux qui formaient devant lui un dessin compliqué.
Ses épouses ne répondirent pas ; elles étudiaient leur jeu, et, dans ce début de crépuscule, il devenait difficile de distinguer les points rouges sur le bambou des dominos. Les quatre joueurs étaient assis sur la haute plateforme arrière de la barge officielle, ancrée un peu à l’écart des embarcations qui s’alignaient, étrave contre étambot, le long de la rive du Grand Canal. On était le cinquième jour de la cinquième lune, jour de la Fête des Bateaux-Dragons, et, depuis le commencement de l’après-midi, les citoyens de Pou-yang sortaient en foule de la Porte Sud pour gagner l’endroit du canal où devait se terminer la course. Une tribune s’y dressait déjà ; c’était là que, plus tard, le juge Ti remettrait leurs récompenses aux équipages rivaux.
On ne demandait au magistrat du district que cette unique contribution à la cérémonie, mais le juge Ti, désireux de prendre une part plus personnelle aux fêtes des populations confiées à ses soins, avait voulu assister à la course depuis son début. Une heure avant le coucher du soleil, trois palanquins le transportèrent donc avec sa suite jusqu’à la grande barge à présent ancrée face à la tribune. Lorsqu’ils furent à bord, le juge et ses trois épouses dînèrent simplement de riz et de potage sucré, comme les milliers de citoyens entassés sur des sampans le long des deux rives du canal. Après ce repas, ils entamèrent une partie de dominos en attendant que l’apparition de la lune donnât le signal du départ. La chaleur était moins accablante à présent. Des bruits de rires et de chansons arrivaient jusqu’à eux. De tous côtés s’allumaient les lampions accrochés en guirlandes multicolores aux mâts des bateaux, et leur lumière se reflétait gaiement sur la surface sans ride de l’eau sombre.
Le spectacle était féerique, mais le juge et ses trois compagnes n’y prêtaient guère attention. Les dominos étaient leur passe-temps favori, et tous quatre se donnaient entièrement à ce jeu qu’ils pratiquaient dans sa forme la plus complexe.
Le moment de la décision approchait. La Troisième Épouse choisit un domino parmi ceux disposés devant elle. En le posant à la suite des autres pièces, elle dit aux petites servantes accroupies près du réchaud à thé :
— Allumez aussi nos lampions, on y voit à peine !
— Je passe, annonça le juge Ti.
Il leva la tête d’un air contrarié en voyant apparaître leur vieux majordome.
— Qu’y a-t-il encore ? demanda-t-il. Le mystérieux visiteur est-il revenu ?
Une demi-heure plus tôt, au moment où le juge et ses épouses interrompaient leur partie pour s’accouder un instant au bastingage, un sampan s’était approché de la barge. Mais lorsque le majordome voulut annoncer le visiteur, celui-ci déclara qu’après tout il préférait ne pas déranger le magistrat.
— Non, Votre Excellence, répondit respectueusement le vieux serviteur. Ce sont le Dr Pien et Monsieur Kou.
— Fais-les monter, ordonna le juge avec un soupir.
Pien Kia et Kou Yuan-liang étaient les organisateurs de la course. Le juge les connaissait seulement de vue, car ils n’appartenaient pas au petit cercle de notables que lui faisaient rencontrer ses fonctions officielles. Le Dr Pien était un médecin réputé et possédait un grand magasin dans lequel se débitaient toutes les drogues propres à guérir ses malades. Monsieur Kou était un riche collectionneur d’objets anciens.
— Ils ne resteront pas longtemps, dit le juge à ses épouses en souriant pour les rassurer.
Madame Première fit une petite moue.
— J’espère que personne ne touchera aux dominos, déclara-t-elle en tournant ses pièces face contre table.
Ses compagnes l’imitèrent, puis toutes trois se rendirent derrière un grand paravent placé en travers de la poupe, les convenances ne permettant pas aux dames de paraître devant des étrangers.
Le juge s’était levé. Il répondit par une inclination de la tête aux profondes révérences des deux hommes qui, la mine solennelle, s’avançaient vers lui. Les nouveaux venus étaient tous deux grands et portaient de légères robes d’été en soie blanche et des bonnets de gaze noire.
— Asseyez-vous, messieurs ! dit aimablement le magistrat. Vous venez m’avertir que tout est prêt pour la course, j’imagine ?
— Oui, Noble Juge, répondit le Dr Pien d’une voix aux intonations sèches et précises. Il y a un instant, lorsque Monsieur Kou et moi-même avons quitté le pont de marbre, les neuf Bateaux-Dragons étaient rangés sur leur ligne de départ.
— Avez-vous trouvé de bons équipages ? demanda le juge Ti.
Voyant la servante repousser les dominos pour disposer des tasses sur la table, il lui cria :
— Ne dérangez pas ces pièces, voyons !
Il les remit face contre table pendant que le Dr Pien répliquait :
— La population de Pou-yang s’est montrée encore plus enthousiaste que de coutume, Noble Juge. Les douze rameurs de chaque bateau ont été recrutés en un rien de temps. Je crois que la lutte sera chaude, car l’équipage du Numéro Deux est composé de bateliers du Grand Canal, bien déterminés à battre ceux de la ville ! Monsieur Kou et moi avons veillé à ce que tous ces hommes mangent un morceau et l’arrosent de quelques tasses de vin à l’auberge de Pont-de-Marbre, le village ainsi nommé en raison du pont tout proche. À présent, les concurrents brûlent de s’affronter !
— C’est votre bateau le favori, Dr Pien, dit Kou Yuan-liang, mi-figue, mi-raisin. Le mien n’a aucune chance, il est trop lourd.
— Mais il mettra une note historique dans la course, Monsieur Kou, affirma le juge. J’ai appris qu’il était la réplique exacte des Bateaux-Dragons de nos ancêtres.
Un sourire heureux sur son beau visage, Monsieur Kou répondit :
— Mon but principal, en prenant part à la course, est de faire respecter les vieilles traditions.
Le juge Ti hocha la tête approbativement. Il savait que Monsieur Kou avait consacré sa vie aux études archéologiques et collectionnait les objets d’art avec passion. Il pensa qu’un de ces jours il lui demanderait de lui montrer ses rouleaux de peintures. Tout haut, il dit :
— J’aime vous entendre parler ainsi, Monsieur Kou. Depuis les temps les plus anciens on célèbre chaque année la Fête des Bateaux-Dragons dans toutes les régions de l’Empire Fleuri où se trouve un fleuve, un canal ou un lac. Les fêtes saisonnières sont les seuls moments de détente dont jouissent nos populations laborieuses.
— Les habitants de ce district croient que les courses de Bateaux-Dragons sont agréables à la Déesse du Fleuve, expliqua le Dr Pien. D’après eux, elles assurent aux fermiers la pluie nécessaire à leurs cultures et aux pêcheurs du poisson en abondance.
Il tortilla sa moustache dont le noir de jais faisait paraître plus pâle encore son long visage impassible.
— Dans l’Antiquité cette fête n’était pas aussi innocente qu’aujourd’hui, dit à son tour Monsieur Kou. Elle comportait des sacrifices humains. A la fin de l’épreuve, un jeune homme était égorgé dans le temple de la Déesse. On l’appelait « Le Fiancé de la Dame Blanche », et sa famille en retirait un grand honneur.
— Notre Gouvernement éclairé a heureusement aboli ces cruelles pratiques depuis des siècles, constata le juge Ti.
— Les vieilles coutumes ne meurent pas aisément, répliqua le Dr Pien. A présent, le canal joue un rôle beaucoup plus important que le fleuve pour la pêche et la batellerie, mais les gens d’ici n’en continuent pas moins à vénérer la Déesse. Je me souviens qu’il y a quatre ans un bateau chavira pendant la course et un homme fut noyé. Eh bien, la population locale y vit un bon présage, prometteur d’une abondante récolte pour l’automne.
Kou jeta un coup d’œil embarrassé au médecin. Il posa sa tasse et se leva en disant :
— Avec la permission de Votre Excellence, nous allons nous rendre à la tribune afin de voir si tout est bien prêt pour la distribution des récompenses.
A son tour, le Dr Pien se leva et les deux hommes prirent congé du magistrat avec de profondes révérences.
Dès qu’ils eurent disparu, les trois épouses du juge Ti quittèrent l’abri du paravent et vinrent se rasseoir à la table. Madame Troisième regarda le talon et dit vivement :
— Il n’en reste pas beaucoup. En place pour le combat final !
Les petites servantes apportèrent du thé frais, et, bientôt, les quatre joueurs furent de nouveau plongés dans leur partie. Caressant doucement sa longue barbe noire, le juge Ti calcula ses chances. Son dernier domino était un trois-et-blanc. Tous les trois étaient déjà posés, mais quelqu’un devait avoir un double-blanc. S’il sortait, il avait gagné. Examinant l’expression animée de ses partenaires, il se demanda entre les mains de laquelle se trouvait ce domino.
Non loin d’eux, une explosion fit vibrer l’air, suivie d’une série de crépitements.
— Dépêchez-vous, voilà le feu d’artifice qui commence, dit le juge avec impatience à Madame Deuxième, assise à sa droite.
La jeune femme hésita, tapotant d’un geste gracieux sa brillante chevelure noire, puis elle posa un double-quatre sur la table.
— Je passe, répéta le juge Ti, déçu.
— J’ai gagné ! s’écria triomphalement la Troisième Épouse.
Elle montra son dernier domino :
— Un quatre-et-cinq.
— Félicitations ! lança le juge. Mais laquelle de vous a gardé le double-blanc ? J’ai attendu en vain ce maudit domino !
— Ce n’est pas moi ! répondirent en chœur Madame Première et Madame Deuxième en montrant les pièces qui leur restaient.
— C’est étrange, constata le juge en fronçant les sourcils. Je vois seulement un double-blanc sur la table et il n’y a plus de talon. Où peut-il être passé ?
— Il est probablement tombé sur le tapis, dit la Première Épouse.
Tous se penchèrent pour regarder sous la table. Le double-blanc ne s’y trouvait pas. Chacun secoua sa robe. Le double-blanc demeura invisible.
— Les servantes auront oublié de le mettre dans la boîte, suggéra la Seconde Épouse.
— Impossible, répliqua le juge. Quand j’ai sorti les pièces, avant la partie, je les ai comptées comme d’habitude.
Un long sifflement fut suivi d’une nouvelle explosion, et une pluie d’étoiles de toutes les couleurs illumina le canal.
— Regardez ! cria Madame Première. Quel magnifique spectacle !
Tous allèrent s’accouder au bastingage. Les fusées montaient à présent de partout, accompagnées de la détonation presque incessante des pétards. Soudain, la foule poussa un grand cri : la lueur argentée du croissant lunaire venait d’apparaître dans le ciel. Les Bateaux-Dragons devaient quitter maintenant le pont de marbre, à une lieue en aval. Les derniers pétards éclatèrent, puis l’on n’entendit plus qu’un murmure de voix excitées. Les habitants de Pou-yang engageaient leurs paris.
— Aujourd’hui, s’écria le juge avec bonne humeur, chaque citoyen, fût-il le plus pauvre de la ville, hasarde quelques pièces de cuivre ! Parions aussi !
Madame Troisième battit des mains et dit :
— Je mets cinquante sapèques sur le Numéro Trois. Pour montrer au Dieu de la Chance que je ne l’oublie pas !
— Je mets cinquante sapèques sur le bateau du Dr Pien, le favori, déclara la Première Épouse.
— Et moi, j’en mets cinquante sur le bateau de Monsieur Kou, dit à son tour le juge Ti. Pour soutenir la tradition.
Il y eut des rires, puis le juge et ses épouses continuèrent d’échanger des plaisanteries de circonstance en buvant sans hâte des tasses de thé.
Enfin, ils virent les passagers des embarcations voisines se lever vivement tandis que toutes les têtes se tournaient vers le coude du Grand Canal. C’est de cet endroit qu’allaient déboucher les Bateaux-Dragons engagés dans la phase finale de la course.
Le juge et ses compagnes regagnèrent le bastingage. Eux aussi commençaient à sentir les effets de la fiévreuse atmosphère qui régnait à présent sur le canal.
Deux sampans se détachèrent des autres embarcations et allèrent s’ancrer au milieu de l’eau, en face de la tribune officielle. Leurs occupants déployèrent de grands drapeaux rouges. C’étaient les arbitres.
Un bruit de tambour s’entendit au loin. Les bateaux approchaient, encore invisibles, puis le Numéro Neuf se montra soudain, déclenchant des cris variés dans la foule. Douze rameurs, assis deux par deux, faisaient avancer l’étroite et longue embarcation. Ils maniaient vigoureusement leurs rames suivant le rythme donné par une grosse timbale placée au centre du bateau. Nu jusqu’à la ceinture, un grand gaillard aux larges épaules frappait frénétiquement la caisse avec deux battes de bois. Le barreur, penché sur la longue rame qui servait de gouvernail, criait à tue-tête ses ordres à l’équipage. Des gerbes d’écume jaillissaient devant la haute étrave à laquelle un artisan local avait donné la forme d’une tête de dragon cornu roulant des yeux terribles.
— C’est le bateau de Pien, je vais gagner ! s’écria la Première Épouse.
Mais quand l’arrière représentant la queue onduleuse de la bête devint visible, l’étrave d’un second bateau apparut à son tour, et les mâchoires grandes ouvertes de sa tête d’animal fabuleux semblaient prêtes à se refermer sur l’appendice caudal de son prédécesseur.
— Voici le Numéro Deux, monté par les bateliers du canal, fit observer le juge Ti. Ils ne ménagent pas leurs efforts.
Le timbalier du nouvel arrivant, un petit homme sec et nerveux, tapait comme un forcené sur sa caisse en hurlant sans arrêt des encouragements à ses rameurs. Petit à petit, ils gagnaient sur le Numéro Neuf. Lorsque sa tête de dragon fut au niveau de la queue de l’autre, les vociférations des spectateurs couvrirent le bruit des timbales.
Quatre autres bateaux tournèrent le coude du canal, mais personne ne fit attention à eux, tous les regards restant fixés sur le Neuf et le Deux. Les bras musclés des rameurs de ce dernier se déplaçaient avec une rapidité incroyable, mais la distance entre les deux embarcations demeurait égale. Les adversaires étaient assez proches maintenant pour que le juge Ti pût distinguer le large sourire du premier timbalier. Une centaine de toises à peine séparait son bateau du but. Les arbitres baissèrent leurs drapeaux pour indiquer la ligne d’arrivée.
Soudain, l’homme cessa de taper sur son instrument. Pendant quelques secondes, il contempla d’un air étonné son bras immobile, puis il s’affaissa. Ses camarades levèrent les yeux vers lui. Deux rames s’entrechoquèrent, le bateau s’inclina sur le côté et ralentit son allure. Les deux Bateaux-Dragons passèrent ensemble sous les drapeaux rouges, mais le Numéro Deux avait une demi-longueur d’avance sur son adversaire.
— Le pauvre diable vient d’avoir un malaise, constata le juge Ti. Ils ne devraient pas boire comme cela avant de…
Sa voix fut couverte par les applaudissements de la foule. Pendant que les Numéros Deux et Neuf se rangeaient devant la tribune, les sept autres Bateaux-Dragons franchirent à leur tour la ligne d’arrivée, accueillis par les applaudissements renouvelés des spectateurs. Le feu d’artifice reprit de plus belle.
Un sampan s’approcha de la barge officielle. Le juge Ti se tourna vers ses épouses et leur dit :
— On vient me chercher pour remettre les récompenses aux vainqueurs. Le majordome vous aidera à monter dans votre palanquin et vous escortera jusqu’au Yamen1. Je vous y rejoindrai dès que la cérémonie sera terminée.
Ses trois épouses lui firent une gracieuse révérence et il descendit les marches conduisant à la coupée. Le Dr Pien et Monsieur Kou l’y attendaient. En montant sur leur embarcation, le juge dit au premier :
— Je suis désolé que votre bateau ait perdu, Dr Pien. J’espère que le timbalier n’a rien de grave.
— Je vais m’en assurer tout de suite, Noble Juge, mais le gaillard est solide et ne sera pas long à revenir à lui. Il appartient à une race robuste !
Kou Yuan-liang tiraillait nerveusement sa mince moustache. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa.
Lorsque le juge et ses compagnons débarquèrent sur le quai, ils furent accueillis par le chef des sbires et six de ses hommes qui saluèrent respectueusement le magistrat. Le Dr Pien et Monsieur Kou le conduisirent ensuite à la tribune. Son vieil assistant, le sergent Hong, l’attendait en haut des marches. Il indiqua une loge faite d’écrans de bambou à son maître, et, tandis qu’il l’aidait à revêtir sa robe officielle en brocart vert, le juge Ti remarqua d’un ton satisfait :
— Cette petite sortie a été très agréable, Hong !
Il fixa sur sa tête le bonnet en velours noir à grandes ailes et ajouta :
— Rien de nouveau au tribunal ?
— Seulement les affaires courantes, Votre Excellence. J’ai laissé partir les commis du greffe à six heures. Ils étaient ravis de pouvoir assister à la course !
— Très bien. Pendant que je ferai mon discours, va sur le quai, et vois comment se porte le timbalier du bateau Numéro Neuf. Le pauvre garçon a perdu connaissance au moment où il touchait au but.
Le juge gagna la plate-forme. Il vit la foule assemblée au-dessous de lui et, tout près de l’escalier, les équipages des Bateaux-Dragons que les sbires avaient fait s’aligner. Le patron de chaque équipage gravit les marches de la tribune pour recevoir des mains du juge Ti un paquet enveloppé de papier rouge, accompagné de quelques paroles aimables. Chaque paquet contenait un gâteau de riz et une petite somme d’argent.
Le juge fit ensuite une courte allocution dans laquelle il souhaita aux habitants de Pou-yang chance et prospérité pour le reste de l’année. La foule applaudit de toutes ses forces, et le magistrat revint dans la loge où l’attendait le sergent Hong.
L’air soucieux, ce dernier lui dit :
— Le timbalier est mort, Votre Excellence. Le contrôleur des décès affirme qu’il a été empoisonné.


1. Le Yamen comprend les appartements privés du magistrat, le tribunal, la prison et divers bâtiments administratifs groupés dans une même enceinte.




III
Deux notables disent grand bien d’un mort ; Monsieur Yang rapporte au juge des propos villageois
Le juge Ti contempla sans mot dire le corps du timbalier qu’on venait d’étendre sur une natte de roseaux, dans la petite loge de la tribune. Le contrôleur des décès était accroupi près du cadavre. Présent parmi la foule amassée sur le quai pour voir l’arrivée de la course, il avait pu lui jeter un coup d’œil rapide au moment où on le descendait à terre. Il procédait maintenant à un examen plus approfondi.
Lorsque le Dr Pien le vit introduire un bâtonnet d’argent dans la bouche du mort, il quitta le coin où il se trouvait en compagnie de Kou Yuan-liang et s’approcha.
— Nous perdons notre temps, Votre Excellence, dit-il avec une pointe d’irritation dans la voix. Je suis certain que c’est son cœur qui a flanché. Tous les symptômes le démontrent !
— Attendons que le contrôleur des décès ait terminé son examen, répliqua sèchement le juge Ti.
Il regarda le corps musclé, vêtu seulement d’un morceau d’étoffe autour des reins. Malgré le rictus qui tordait le visage du mort, on voyait à la régularité des traits et à la largeur du front lisse que le défunt appartenait à la classe cultivée, alors que l’équipage des Bateaux-Dragons se recrutait d’ordinaire parmi les commis de boutique ou les simples coolies.
— Pourquoi pensez-vous au poison ? demanda-t-il quand le contrôleur des décès se releva. Vous avez entendu le diagnostic du Dr Pien ; pour lui, cet homme est mort des suites d’un malaise cardiaque.
— Outre les signes d’un malaise de ce genre, Votre Excellence, il y a de petits points pourpres à l’extrémité des doigts et des orteils, et je viens de vérifier que la langue est enflée et couverte de taches noirâtres. Il se trouve que je suis né dans le sud de notre Empire Fleuri, et je sais que les montagnards de cette région fabriquent un poison lent qui produit exactement ces symptômes. Dès que j’eus constaté la présence de points rouges à l’extrémité des doigts, j’ai compris que l’homme avait été tué avec ce poison-là.
Le Dr Pien se pencha sur le cadavre. Le contrôleur des décès ouvrit la bouche du mort avec son bâtonnet d’argent pour permettre au médecin d’en voir l’intérieur. Le Dr Pien fit un signe affirmatif de la tête et dit au juge d’un ton contrit :
— Votre contrôleur des décès a raison, Noble Juge. Je me suis trompé. Je me souviens, à présent, d’avoir lu une description des effets de ce poison. Absorbé à jeun, les premiers symptômes apparaissent au bout d’un quart d’heure environ, mais après un repas copieux, il peut se passer une heure ou davantage avant qu’il agisse.
— Comme cet homme était timbalier sur votre bateau, je suppose qu’il faisait partie de vos employés ?
— Non, Noble Juge. C’était un étudiant pauvre. Il se nommait Tong Mai. Lorsque nous avions beaucoup de travail à la pharmacie, on l’embauchait pour donner un coup de main aux commis.
— Il n’avait pas de famille ici ?
— Jusqu’à ces dernières années, Votre Excellence, il a vécu auprès de ses parents qui possédaient une assez belle villa dans les environs de Pou-yang. Puis son père fit de mauvaises affaires et perdit toute sa fortune. Il vendit alors la maison et regagna sa ville natale, dans le nord. Tong Mai resta ici. Il espérait subvenir à ses besoins en faisant de menus travaux, ce qui lui aurait permis de terminer ses études de littérature classique dans notre Temple de Confucius avant de rejoindre ses parents. Gai, facile à vivre, il pratiquait les sports, la boxe en particulier dans laquelle il excellait. Mes employés l’aimaient beaucoup, c’est pourquoi ils lui ont demandé d’être le timbalier de notre bateau.
Il jeta un regard attristé au mort.
— Tong savait se rendre utile, fit remarquer Monsieur Kou. Son père s’y connaissait en antiquités, et Tong n’avait pas son pareil non plus pour dénicher les belles pièces.
— Comment étiez-vous entré en relation avec lui, Monsieur Kou ? demanda le juge.
— Il venait souvent me voir de lui-même, Votre Excellence. Tantôt il m’apportait une jolie porcelaine, tantôt un vieux bronze qu’il avait eu pour pas cher. Je suis d’accord avec le Dr Pien, c’était un très gentil garçon.
— Cela n’a pas empêché quelqu’un de l’assassiner, constata le juge Ti. Connaît-on une personne qui pouvait lui en vouloir pour une raison ou une autre ?
Le Dr Pien interrogea Monsieur Kou du regard. Celui-ci haussa les épaules, et le médecin répondit :
— Non, Noble Juge. Mais je dois ajouter que Tong fréquentait de singuliers personnages… des vagabonds ou des piliers de clubs de boxe populaires. Peut-être qu’à la suite d’une querelle avec l’un de ces coquins…
Il n’acheva pas sa phrase.
Le juge Ti trouva le Dr Pien très pâle et très nerveux. La mort soudaine de son employé occasionnel semblait lui avoir causé un grand choc. Ou bien était-ce son diagnostic erroné qui le dépitait ? S’adressant à Monsieur Kou, le juge demanda :
— Où Tong habitait-il ?
— Dans le Quartier Sud-Ouest, Votre Excellence. Non loin de la rue de la Demi-Lune. J’ignore l’adresse exacte, mais on peut la demander à son ami Sia Kouang. Sia est aussi un étudiant besogneux et un boxeur amateur ; il s’occupe d’antiquités comme le faisait son camarade avec lequel il partageait une soupente au-dessus de la boutique d’un fripier. Il a promis de m’aider à amarrer mon bateau, aussi ne doit-il pas être loin.
— Qu’on aille chercher ce jeune homme, commanda le juge Ti au contrôleur des décès.
— Il a regagné Pou-yang, dit vivement le Dr Pien. Je l’ai croisé en venant ici. Il se dirigeait vers la Porte Sud. Impossible de ne pas le reconnaître avec cette vilaine cicatrice sur sa joue gauche.
— Tant pis, se contenta de dire le magistrat.
Il vit que Kou Yuang-liang changeait constamment de position, comme un homme pressé de partir.
— Eh bien, messieurs, conclut-il, je vais procéder à une enquête. Ne parlez pas de meurtre pour l’instant. Dites simplement que Tong a succombé à un malaise cardiaque. Veuillez vous trouver tous deux à l’audience du tribunal demain matin. En reconduisant ces messieurs, Hong, demande au chef des sbires de venir ici.
Quand Pien et Kou furent sortis, le juge dit au contrôleur des décès :
— Je suis heureux de voir que vous connaissez bien votre métier. Si vous ne vous étiez pas trouvé là, je me serais fié au diagnostic du Dr Pien, et, prenant cet assassinat pour un simple accident, j’aurais classé l’affaire. A présent, allez au tribunal rédiger votre rapport.
Le contrôleur des décès quitta la petite loge, un sourire satisfait sur les lèvres. Lorsqu’il fut parti, le magistrat se mit à marcher de long en large, les mains derrière le dos. Quand Hong reparut avec le chef des sbires, il dit à ce dernier :
— Allez chercher les vêtements du mort.
— Ils sont ici, Votre Excellence.
Le chef des sbires prit un ballot sous la table et l’ouvrit.
— Voici le pantalon et la ceinture qu’il portait ainsi que ses chaussons. Ceci est sa vareuse que nous avons trouvée sous la timbale du bateau.
Le juge Ti fourra sa main dans la manche gauche de la vareuse et en sortit une carte d’identité au nom de Tong Mai, un diplôme certifiant que ledit Tong Mai avait passé avec succès l’Examen Littéraire du Premier Degré, et deux pièces d’argent enveloppées dans du papier de soie. Remettant le tout à l’intérieur de la manche, il dit à Hong :
— Porte ces vêtements au tribunal.
A l’adresse du chef des sbires, il ajouta :
— Commandez à vos hommes de rouler le corps dans cette natte et de le déposer dans une cellule de la prison. Allez vous-même à l’endroit où habitait Tong et ramenez Sia Kouang. Je l’interrogerai tout à l’heure au tribunal.
Le chef des sbires s’inclina et sortit. Tout en aidant le juge à ôter sa robe officielle, Hong demanda :
— Qui peut bien avoir assassiné cet étudiant, Votre Excellence ? J’aurais cru…
— Assassiné ? lança derrière eux une voix caverneuse. On m’a dit qu’il s’agissait d’un accident !
Le juge pivota sur lui-même avec colère, mais il retint la verte réplique qui lui montait aux lèvres en reconnaissant le colosse debout dans l’embrasure de la porte. C’était Yang, le propriétaire du grand magasin d’antiquités qui faisait face au Temple de Confucius. Le juge allait souvent admirer les objets précieux exposés là, aussi répondit-il d’un ton relativement aimable :
— Il s’agit bien d’un meurtre, Monsieur Yang, mais je vous prie de garder cela pour vous.
Le géant haussa ses gros sourcils. Son visage aux traits accusés, hâlé par le soleil, s’ornait d’une barbiche et d’une moustache aux poils hérissés.
— Entendu, Noble Juge, dit-il, tandis qu’un sourire découvrait lentement ses dents blanches et régulières.
Il ajouta :
— J’étais venu pour apprendre ce qui s’était réellement passé, car les pêcheurs racontent que la Dame Blanche l’a emporté !
— La Dame Blanche ?
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